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PERSONNAGES. ACTEURS
AI^IÉLIE M". Habi«uk.
ANTOINE f Joraesiique d*A— roelie... M. BoRDIBR.
La seine se passe à Marseille, chez Jaeques.
» B 80aOQCOOQOOOOOOOOOOOCeOO n 8009 8 0090Wi»a e Wro OOOeB OW 909 Wî WOOOOOOWWOOQ 0009— —ÉW
Lu ihrÂire reprèicnte uoc pauvre mausarcle. Au fond, à gauche du epectaleory une porte doooant »ur le rarrr ; adroite, druiième j'Ian , une aulrc porte. Au milieu, au tond, une petite fenêtre ajanl vue sur la nier. A droite, premier plan, un piano, sur lequel sont plusieurs feuilles délachres et une parw titioii ; à gauche , premier |j|au , un biilfci ; petite table , au fond ; au-dessus de la table , un casier contenant quelques livres et quelques cahiers de musique.
SCÈNli PREMIÈRE.
BERNAUD, AMÉLIE.
(tu lever du rideau, 1a srène est vide. On entend
frapper deux fois à la porte d'entrée «lu fond.
Bernard cnlr*onvre ensuite la porir.)
BERNARD /a téU à la porte. Pcut-oii eu- ^ (rcr? peisonuc ! (// entre.) Où diable estil ? (yf Amélie,) Entrez, sigiiom , entrez.
AMÉLIE. C’est ici?
BRR.wnn. Oui, si^^tora.... Je suis desole de vous avoir fait monter aussi haut., mais quand ou loue un appartement , on aime à tout voir soUiiiêine... même les chambres de ses domestiques. Arrivée depuis peu à Marseille , et désirant vous • Hzer pour quelques mois, vous ne pouviez mieux tomber que dans ma maison ; et je suis trop heureux de vous avoir rencontrée hier, à U soirée musicale de Aï. le préfet... Quel concert admirable!...
Mes oreilles se dressent rien que d’y penser! Ce serait faire injure à la signora que de lui demander si elle est musicienne.
AMÉLIE. Mais... un peu.
BERNARD. Raison de plus pour devenir ma locataire ; car tel que vous me vovez , belle dame , je sois fou de la musique.. . .
ANNÉE. T
oh! maisfoii à lier! .. Je ferais dix lieues à jeun pour .assister à un concert.,, et j*ai la faiblesse de croire que j*y fais ma paw tie avec quelque agrément , jouant avec familiarité de tous les instnimens à vent.
AMÉLIE. Je sais , monsieur , que nous vous sommes redevabIc'S d’une foule de romances délicieuses... et celle d’hier..
BERNARD, ooec snffuance. Oh! vous voulez parler de ma romance /fur.
bleus,,. Quand vous connaîtrez mes Che~>
veu.T noirs, vous me jugerez mieux
c’est ma romance favorite!.... Quelques personnes pourtant lui préfèrent ma Bar^ que fTautr.., Voilà quinze ans que je me livre à la composition.... mais j’ai la fatuité d’enfanter mieux que des romanct's.
Je ne m’occupe de ces niaiseries , que pour peupler les pianos des dames de Marseille.
AMÉLIE. Vos roinance.s vont plus loin, monsieur ; car elles $c vendent dans toute rilalie.
BERNARD. En vérité ! Eh! quoi....* le nom de Bernard voyagerait sur la terre classique de la iniisique? Que d'hon-
neur!.... Ah! comment avez-vous pu belle dame , abandonner ce beau sol ^ m.
*“■ • LE PAUVIB
ma maUresse à $c 6xer dans ccUc mai* son.
AMÉLIE , ol/unt près tVAnioinr. Alors , Antoine , entendez-vous avec monsieur pour votre logement, et ce sera une af* faire terminée.
HERNAiiD. Si vous voulez voir le logement du poète ?
AMÉLIE. Antoine vous dira s’il lui convient.
ANTOINE. Oli î mon Dieu î ce n’est pas la peine; je serai toujours bien. (Bas à D’ailleurs , madame, j’ai besoin de vous parler.
AMÉLIE, Las à Antoine, Aurais-tu découvert quelque chose ?
ANTOINE, las. Je l’espère.. .. Venez....
Je vais vous conter cela.
AMÉLIE, las. Oh! à l’instant... (Haut.) Monsieur Bernard, je loue votre appartement : avant peu je viendrai en prendre possession.
BEANARD. Belle dame, je suis ravi d’avoir dans ma m.*iison une personne dont le rang , la beauté , le talent musical. ..
AMELIE. Pardonnez.... Une affaire très importante m’occupe en ce moment., partons , Antoine.
SCENE III
Les Mêmes , MARCEL.
MABCEl , entrant oûement , un papier à la main. Mon cher ami , voilà mon chœur final.... (S'arrflant tout à coup.) Pardon, madame.
AMÉLIE, à part. Encore ce jeune homme!
MARCEL, à part. Ah! mon Dieu! mon inconnue du bord de la mer !
ANTOINE, à part. Nous rencontrerons donc toujours celte figure-là...
BERNARD , à Amélie, C'est le voisin
le poète dont je vous parlais...
AMÉLIE. Oui , oui... je connais monsieur... j’ai causé une fois, je crois...
MARCEL. Oui , madame... ou mademoiselle c’est moi sur les bords de la
mer
ANTOINE. Partons-nous , madame?
AMÉLIE. Oui , partons.
Am de Gustave,
ou y enes, paresseuse, à votre leevtn. (Des Danicuscs i la classe.)
ENSEMBLE
AMÉLII.
Fau!*tl que j’espère ?
Dois-jc encore souflrir?
Ce profoail mjsière
Va-t-il s'éclaircir ?
JACQUES
mAnctta
Ici qnrlte araire L'a donc fait venir?
Si r'csl un mystère Commcnl l’éclaircir.
SCENE IV
MARCEL , seul.
Elle !... elle!., cbes lui... cbex Jacques!..;
? ue venait-elle faire ici ?... chez le pauvre acques !... elle m’a reconnu I... et moi je suis resté là , sans pouvoir trouver une seule parole. .. ( Il ya regarder à la fenêtre.) Elle s’en va... si je la suivais ?... en connaissant sa demeure , je pourrais peut-être en apprendre davantage... c’est une folie, je le sais , mais n’importe... c’est plus fort tme moi. {Il va vers la porte de Jaciptes,) Prévenons Jacques... ou plutêt... non...
il me questionnerait... je l’entends... lai»sous-lui mon chœur final , et courons.
(Il «or» après avoir placé son chœur final sur le piano.)
aaftftflnaanftnnnnnnnnnnnn» '
SCENE V
JACQUES, seul.
(Jacquea sort de sa chambre A droite... Il parait tout A la fois distrait et pensif... après avoir fait quelques nas inégaux sur la scène, il court tout' A-coup A la fenêtre ; il appuie sa tète sur un des côtés, et regarde la mer en soupirant Bientôt il quitte la fenêtre, et vient tristement s'asseoir sur le devant A gauche. 11 tire de sa poitrine une petite lettre toute usée et la Ht. Musique A l'orchestre pendant celte entrée. 11 Ht : )
«Pars, fuis, mon cher Jacques; je » volerai sur tes traces aussitôt que je » poorraj».. bientôt nous nous rever- » rons ! * {Répétant tans Un. ) « Je vo-
L£ MAUA.SXN 1H>!aJBAL.
» lcrai sur tes traces aussitôt que je M pourrai, bientôt nous nous reverrons.»
{^/hec tristesse. ) Il y a vingt ans qu’elle a écrit cela. ..et elle n’est pas encore arrivée., r.ige ou plutôt la souflVancc a déjà ride mon visage.. .et ellen’csi pas encorcarrivee. pourtant ces paroles que sa main a tracées..
( // Luise la lettre a plusieurs reprises.) Oh î ce ne sont pas hi des paroles légères... ( // re//V. )« Je volerai sur tes traces aussitôt que je pourrai. » C’est qu’elle n’aura pas pu. . . niais je suis tranquille... elle viendra.. . oli ! oui ! elle viendra , car elle sait bien que je l’attends... que je l’attends depuis vingt années î . . . ( i/ plie sa petite lettre aoec soiii^ et la cache élans son sein.) Mariana!... chère M.ariana î voyons encore... ( // se lhe , et m regarder à la fenêtre. ) Rien , que des bateaux do pécheurs !... ( U reoient sur le deoant.) Allons, ce ne sera pas encore ]K>ur aujourd’hui. . .mais demain peut-ctre.
Attendons à demain.
Aia ; Muses des bais et des accords champêtres r)i‘m.iln, ilemain!.. ce mol qui nous console, VkiiI k mon coetsr inportcr quclqu'cspoir j Mariana !.. mon bonheur , mon idole | D(*péchc-loi si lu veux me revoir.
(^«iund chaque jour mes forces me trahissent,
Ür plu^ en plus lorsque tremble ma main, (^)oan«l j'aperçois mes cheveux qui blanrhisscnl, Vlusba», vois>tu, je murmure... à demain ! {bis.)
Allons, allons, chassons ces idées-là...
(lloa oers son piano , et aperçoit le papier que Marcel y ataissé.)()\x*c9,XrCc quecela?...
mon cliOMir final I ah ! tant mieux
l^Iarcel est déjà venu. ..bon jeune homme I il n’aura pas voulu m’cveiller. ( // lit le chœur. ) T rès-him !... comme tout le reste. . . son poème est admirable... et moi... oh !
j’en suis sûr, ma musique est belle aussi...
celle miii, pendant le silence, tout seul...
là... j’ai exécuté mon ouverture... et à l’émotion que j’ai éprouvée... oui , j’cii suis sûr , ma imisiquc est belle ! et s’ils veulent rentendre... je ferai ce clucur après déjeuner. oyons... déjeunons. ( llvaowyrir le buffet qui est it gauche du théâtre. ) Tiens, il ify a plus rien, {Il referme le buffet.) W\ ! c’est vrai I... j’ai mangé hier pour mon souper lesdeii.x poires qui me restaient...
c’esidommagc, j’aurais bien mangéaujourtriiui!...mais il faudrait encore aemander du créditau boulanger... je ne veux pas...
d’aillciiis, il est déjà tard, et la journée sera bientôt finie!. ..Pensons à Marianaî...
à mon opéra!... faisons ma musique , et j’oublierai mon estomac... Voyons le premier vers.
Suidais, rélcLroai sa victoire.
(lifredoonc, puis va vers son piano, et range des feuilles de musique en désordre.)
SCÊi^E VI.
BERNARD, .TACiQI KS , à snu piaro.
RKtlWRÜ, entrant. Ali î le voilà... il est seul, bon !.. .en disposant de sou logement, je lui doiim’iai cette petite cliaiiihic qui est au fond de la cour... De cette manière, je l’aurai toujours sous la main, pour avoir sa musique. ( Haut. ) JMou cher Jacques.
i. vcQl ES, se /ei>anf. C’est uu tliccui de triomplic... j’v luetlrai un accompagnement de troiiipi‘ltcs... En général, les cuivres foui bien... (juaud uu n'en abuse pas. ..
{// Jrritonnren chrechunt.)
5uld;it», célt'brons sa victoire.
BEiiXARO. ^lousieur Jacques...
JACQUES, ihnutunt toujours.
Ct^iébroiix, (éich>ofi> r» * icioirr.
DERNIRD , plus haut. Bonjour, mon cher Jacques. «
j. vcguES. Hein !... Ah! c’est vous, monsieur Bernard?... ah! mon Dieu! vous venez peut-ctre chercher vos deux romances ?
BEn^ARD. Non, pas précisément ; mais je les emporterai par la même occasion...
je viens pour vous dire...
JACQUES , tjuiUanl le piano. Oh ! je suis bien fâché; mais je n’ai pa.s eu le teins...
la musique n’est pas faite... j'étais malade liier... je me suis couché de iioiine heure.
BERNARD, finement. C’est donc ça que je vous ai entendu faire de la musique jusqu'à près de deux heures du matin?...
hein ?
JACQUES, embarrassé. Comment?
BERNARD. J’ai laissé ma fenêtre ouverte exprès |)our vous écouler.
J.VCQUES, de niémrj\ ous avez etitcmlu...
RER\ \RD. l ue symphonie admirable...
tudieu ! quelle vigueur !
J\CQL’ES. Vous l’avez trouvée hcHe ?
BERNARD. C'cst 1111 clief'd’a'uvrc. .. ah !
ça , d’où est-cc tiré ?
J.ACQUES , le tirant h part y et en confia dence. C’est tiré de là... ( H se frappe le front,) Mon opéra est terminé ! C’est mon ouvcrliire que vous avez entendue.
BERNARD. Vraiment?... Diable!... ( A part.) Je m’en doutais...
JACQUES. Je n’ai plus à faite que U chccur final.
(// se frotte Us mains et cherche dans sa téU e€ répétant.)
.Soldati, célrbmns M victoire»
Célébrons, amis , célëbrotu...
DI:R^AnD, à part. Un opëta !. . .un opérai
oli ! si je pouvais cc dtable-là a du
talent... quel honneur ça me ferait dons tout Mai'seille !... Voyons un peu,
JACQ^HES ,frrrionnnnt.
Sa \irloirc, victuire.
Piai»! ^traniin 1 prainrn !
BF.UVARD. Vous voilà dans le feu de la roniposition !... Pauvre Jacques!... Quel in.'iliteur que tant de peines soient itiu~ ides!... quel niallieur que cc travail , le ft uit de votre talent et de vos veilles soit perdu !
JACQIJKS. Perdu!... et pourquoi cela ?
RKn.VARD. Pourquoi?... eli ! mou cher ami... ]>arcc que votre ouvrage ne sera jamais représenté. . . que vous ayez coiiiposé votre musique dans le but d’occuper vos loisirs . je le conçois ; mais que vous esptTiez la voir exécuter... raisonnablement, cela ne se peut pas?
JACt^DES. Cela ne se peut pas.
BEnNAiiD. Vous n’irez j>as sans doute vous présenter au j^rand théâtre... Vous savez fort bien qu’on ne voudrait seulement pas vous entendre.
JACQUES. Et pourquoi?... est-ce parce que mon costume annonce la .souffrance et la pauvreté?
BEttNAnD. Hélas! mon cher... ce n’est que trop vrai! et malheureusement, de toutes les professions, la votre est la plus à plaindre... Le peintre, lui, quand il a achevé son tableau , il dit à la foule : Kcgaitlez, et la foule applaudit à son chefd’œuvre, quand chef-d’œuvre il y a... mais le musicien, il faut qu’on l’écoule... qu’on
exécute sa musique, pour la juger et
quand la misère l'accompagne , on s’en
éloigne avec déliance, ou le repousse
Hélas! mon pauvre ami! c’est crueludirc...
mais, croyez-moi, votre partition mourra avec vous.
JACQUES, avec chtigrm. Ma partition mourir avec, moi! oh! non... elle doit me survivre, immortaliser mon nom peutêtre.
BERNARD. Oui , St VOUS parvenez à trouver un orchestre pour l’exécuter... Mais ce ne sera pas à Marseille... H faudrait |x>ur cela trop de protections... il faudrait coniiattre le directeur du grand tliéâtre, être son ami..,., avoir déjà une position musicale.
JACQUES , nec/r désespoir. Mon opéra perdu!... mes veilles, mes travaux... perdre tout cela !
BERNARD. Il y aurait bleu moyen de le faire représenter... mais vous ne le voudriez pas.
JACQUES. Je ne voudrais pas!.... Oh!
JACQUES
mais, pourquoi me dites-vous ça?... je ne voudrais pas... Ah! parlez... parlez!,..
BERN \RD. Ei:outez-moi , mon cher Jacques... L’n véritable artiste se soucie peu des flatteries du monde... de cette gloriole que procure un succès... sa récompense à lui , c’est d’ccoulcr sou ouvrage , de jouir de rémolioii de la miillitiide... d’entendre les applaudissement qu’il fait naître!.. Son ame alors est heurcuso et hère! mais lière seulement du cri de sa conscience qui lui dit : bravo! tu as bien fait!... Le reste n’est que fumée... pure fumée.
JACQUES. Ou voulez-vous eu venir avec votre fumée?
BERNARD. J’ari'ivc au fait , mon cher
inonsieiu* Jacques Puisque dans vos
mains votre ouvrage serait perdu ;• puisqu’il ne peut arriver à la publicité que par un canal étranger.. . de même que vous m’avez cédé vos romances, cédez-moi votre opéra... et je m’engage à le faire reprcWnter avant trois mois.
j.tCQUES. Vendre mon opéra !.,.. oh!
jamais, jamais, monsieur.
RERNARD. Vous préférez le perdre, n’est-
ce pas?... à votre aise!.... Songez-y je
suis connu, j’ai de la rt'putation, je suis riche... Le directeur s’empres.sera de mettre l’ouvrage à l’étude , s’il m’eu croit l auteur; tandis qu’il rcTu>era net, s’il sait qu’il est de vous. ,. Que voils importe qu’on jette au public les noms de Jacques, Pierre on Paul?.,, cc qu’il vous importe, c’estd'eiitendre exécuter votre musique... c’est de voir tout ce que la ville a de miet« réuni au lhé;\tre ; car je vous aurai la meilleure loge... Entendez-vous d’ici frapper les trois coups d’annonce.... pomh.... poinh....
pomb... L’ouverture commence... un silence religieux règne dans toute la salle...
cl ce silence n’est interrompu que par les bravos , les Irépignemcns de rassemblée.
JACQUES, Iranspurtê. Je verrais tout cela!
BERNARD. Vous verrez tout cela. Uemeltcz-inoi votre manuscrit aiijourd'lmi , et je vous donne une quittance des quatre termes arriérés , de l’nrgent que vous me devez... eide plus, je joins à tout cela uu lieau hilictde cinq cents francs.
JACQUES. Cinq ceiiLs francs!,., cl je verrais jouer mon opéra... {A pari.) Cincç cents francs !.. et je pourrais, en abandonnant cette somme il IMarcel , recoimaitrc cc qu’il a fait pour moi jusqu’à ce jour.
BERNARD. Eli bien?
JACQUES , ûpcc hèAtatlon. Eh bien !.. . eh bien... nous verrons... je ne dis pas non...
Vous me pressez tant !
BERNARD. C’cst une aflaîre conclue.«*.«
LE HMASUI TBÉETEâL.
Allons , mon ami , <ionnei-moi votre partition ; et dans une heure , )e vous apporte la somme.
(Il va vers le piano.)
JACQUES» allant viU prendre sa parülion^ et la serrant contre lui. Que je vous donne mon opéra!., comme cela... tout de suite...
Oh! non... pas encore.
Aie des Amazones, ou Que partez^^wus ici de gloire.
£h quoi? sitôt... lui, quitter ma Hemeore,
Ah S lausea-moi retarder ce moment...
Depuis rioq ans... chaque jour... à toute heure Du pauvre Jacques n calme le tourment!
C'cit mon ami, moosienr, c’est mun enfant!
C'éiait ma vie et ma seule espe'rance!
Auprès de moi qu'il reste encore un peu ;
Après cinq ans... c*e$t bien le moins, je pense ,
Qu'ense quittantonse dise unadleu. {oisi)
BERNAnD. Oh ! soit!... je veux bien attendre... mais donnant» donnant... Je vais chercher votre quittance , vos cinq cents francs... et tout sera dit... Au revoir. (// fait quelles pas pour sortir^ et reoient à Jao (pies.) Surtout» pas un mot... vous comprenez.
JACQUES. Oui, oui...
considère avec amour son op^ra. Bernard va sortir, lorsque Marcel entre.)
SCENE VII
JACQUES, ahsorbé; MARCEL, BER- NARD.
UAUCtLi entrant. Encore le propViétairc.
BERNABD. Ah! c*cst VOUS » monsieur Marcel... Eh bien! jeune homme, avezvous enfin de Targent à me donner?
MARCEL. Non» monsieur... mais j*espère que bientôt...
BERNARD. Bientôt, bientôt... c*est là votre refrain... On a beau être patient...
on SC lasse, mon cher ami... et ma foi, je vous préviens qu*avant peu vous aurez de met nouvelles... Bonjour.
(II sort.)
SCENE VIII
MARCEL, JACQl ES.
MARCEL. Qu’est-ce qu’il veut dire?...
j’aurai de ses nouvelles... ça m’est bien égal!... ce n'est pas lui qui m'occupe....
Impossible de la suivre... ses chevaux allaient si vite... j’ai eu beau courir derrière la voiture... il a fallu y renoncer... et je n*en sais pas davantage.
JACQUES, assis auprès du piano. Ctmj cents francs! . . un navire... à l’alerme...
à Païenne bien vite!... que je la revoie encore une fois avaut de mourir.
MARCEL. Allons, voilà mon pauvre ami dans un de ses mauvais momens... Païenne!... ce mot lui revient sans cesse...
lorsque sa raison s’égare...
JACQUES. Cinq cents francs!... et de la gloire.
MARCEL. Toujours ses rêves de fortune et de bonheur !..(// s* approche de Jactfues . à Monsieur Jacques...
JACQUES, sortant de sa préoccupation.
Ail î bonjour, Marcel.
MARCEL, lui serrant la main. A la bonne heure.
JACQUES, se leoont. Eli Lien ! mon ami, quoi de nouveau ?
MARCEL. Rien de bon... Je suis allé de grand matin chez mon libraire : il refuse d'acheter mon second volume de poésies...
11 prétend que mon premier a été payé trop cher, et que les journaux n’en ont pas même encore rendu compte.
JACQUES. Il fallait aller chez un autre.
MARCEL. C’est ce que j’ai fait... mais je rougirais de vous dire combien il m’a offert... et encore... un billet à trois mois d’échéance... et qu’il ne paierait pas peutêtre... Oh! les libraires, les libraires!...
bande noire liguée contre le talent.
JACQUES. Les barbares !... des vers aussi beaux ! '
MARCEL. Et cela, parce que je n’ai pas de barbe ]>ointue... de chapeau ridicule...
de canne extravagante!
JACQUES. Au fait, mon ami, pourquoi n’auiiez-voiLS pas aussi une barbe |>oin- Uie... un cba|>eau ridicule... ou un caiiiic extravagante puiscpi’il paraît <jue ça indique le génie... Les éditeurs alors voin.
accueilleraient mieux.
MVRCF.L. Etre sous leur (b’petidance , à leurs ordres!... frappant la tête.) Kl sentir là quelque ebose qui bouillonne...
qui vous dit : «« Tu ])arviendras tu es
jK)èle !... »
JACQUES. Au surplus , mon ami , consolez-vous... vous saurez...
MARCEL, à part. Ah! pourvu qu’elle les lise ! peu importe le reste.
JACQUES. Hein? Je vous disais donc que j’ai une bonne nouvelle à vous annoncer.
MARCEL, à part. Qiu'l malheur «le ne pouvoir connaître sa demeure,
JACQUES. Ail ça! Marcel, qu’avezvous donc ?. .. vous voilà aujoiird’bui comme vous étiez hier, comme vous étiez
avant-hier... tout triste et préoccupé
Savez-vous que cela commence à m’iaqniéter?
LE PAtIMlC JACf^lUES.
MARCEi. Vous iiu|iiit'*(er.‘
JACi^CES. Oui ; voiiH n'ètos pas gentil depuis plusieuts jouis... vous êtes cachofier... vous me cariiez quel(|iic chose <|ui
vous tourmente... oh! jVii suis siir
Vovons, ù qui conlierez-s'ous tous vos chagrins... si ce n'est à votre vieux Jacques?... Est-ce qu'il n’a plus votre conüance, votre amitié?
MARCEI.. Oh ! vous ne le pensez pas. .
vous, mou seul ami.. Oh! tenez, je ne veux pas vous cacher cela plus long-tcms JACQi'ES A la bonne lieure.
MARCEL. Apprenez donc... que je suis amoureux... amoureux fou.
JACQt'EA. Amoureux!
MVRCEL. Vous allez me traiter d’extravagant, je le suis, j’en conviens... mais si vous saviez comme elle est jolie!., c’est une étrangère... une jeune dame aussi riche que belle. .. depuis peu , je crois, arrivée h Marseille... Elle se nomme Amélie... Son nom, c’est tout ce que j’at pu savoir... Dix fois, je l’avais aperçue dans mes promenades... dix fois ses yeux avaient rencontré les miens... . et allumé là une passion ardente... Avant-hier, je inc promenais sur le bord de la mer, je pensais à elle. . . lorsque toui-à-coup je la vois à deux
Ê as de moi.... comme une apparition!...
Ile était assise. . elle lisait des vers qu’elle récitait tout haut, et une larme courait sur sa joue.. Je crus rêver!... ces vers, mou ami, ils étaient de moi... Ah! m’écriai-jc alors , ne pouvant maîtriser ma joie x « Mille fois heureux le poète qui a pu vous inspirer de scs pensées!... mille fois heureux celui qui a pu vous agiter le cœur!
— Ce volume serait-il devons, monsieur?
me deiiianda-t-elle.— Oui, madame , j'en suis l'auteur, » balbutiai- je. Alors, elle m’adressa, avec une grâce délicieuse, des louanges sur mon style, sur le choix de mes sujets... Je ne sais pas au juste ce qu'elle me dit; car un voile couvrit mes yeux tout- à-coup... ma tête se perdit...
je sentis mes jamhcs se dérober sous moi. ..
et lorsque je revins à la raison... elle avait disparu... et je me trouv.si assis sur les cailloux qui bordent la mer . . et au beau milieu de l'eau.
JACQUES. Pauvre garçon !... lui aussi !
(Il devient r^veui et iiVruutr plus MürcrI ) HXRCEf.. Ce n’est pas tout... Ce malin, je vous apportais le chœur final de notre opéra... eh bien! savez-vous qui je rencontre ici , à cette jil.ice , causant avec Bernard, notre propriétaire ?.. mon étrangère... encore mon étrangère!-., couipre-
noz-voiis cela , Jacques.'.. Hein!., vous ne m'écoulez plus?
JACQi?E.<i. l/uiiiour !... oh ! mon ami...
prenez-y garde... «le rameur pour une dame du grand monde ! oh! IMaiccl , prenez- y garde!... Jamais je ne vous ai parlé de moi... du passé.... vous m’avez vu pauvre cl vieux , et vous m’avez tendu la main sans me demander davantage... il est teins que vous connaissiez mieux le pauvre Jacques... Venez vous asseoir près de moi, Marcel... (// dispose deux chaises sur ie der^ant y à gauche.) Oh' c’est une h.stoire douloureuse, et qui va me rappeler des souvenirs amers... mais cette histoire vous sera utile... et il y aura du charme dans ma souffrance... car je vais parler d’elle.
(II B*a&seüil.)
MARCEL. D’elle?.. {^S*Qsseyant à la ganache de Jacques, et le regardant aoec étonne^ ment. ) Je vous écoute , mon ami.
JACQUES, après awir rassemble ses soti-~ aenirs. Je ne suis pas no pour être heureux, mon pauvre ami ; car j’étais tout petit quand je perdis ma mère ; et j’avais dixneuf ans à peine, lorsque mon père mourut.
C’était un digne et honnête Iiomnie, sans fortune, qui ne me laissa que quelque»
centaines d’écus. J’employai sa succcsstuii à lui donner une sépulture , et à acheter des habits de deuil.. . après quoi, il ne me resta rien... rien que du courage , ma liberté, et quelques talenscn musique. Je restai en France pendant plusieurs années, tout en entier livré à mon art, pour lequel j*é> tais passionné. Une occasion sc présenta de passer en Italie, je la saisis... car voir l’Italie, ce berceau de la musique , c’était le rêve de ma jeunesse!... Je partis, j’arrivai à Naples ou je restai quelque teins.... puis, je visitai la Sicile , et je m’arrêtai à Païenne... Païenne! séjour de joie et de douleur... Païenne!... ah! ma tête devient brûlante, au seul souvenir de celle ville.
MARCEL. Remettez-vous.
JACQUES. Oui , oui... J’étais muni di* lettres de recoimnandation pour les premières maisons du pays, et j’acquis bientôt dans les salons une espèce de célébrité comme musicien exécutant , et plus encore comme compositeur... C’est à celte époque que je (is connaissance du comte San- Marco... homme fier et dur... Un sort funeste le jeta au-devant de moi... Mon talent lui plaisait ; il m’invita à scs soirées, et voulut que je devinsse le professeur de sa fille... 0 mon ami! qu’elle était différente de son père!... Rien d’aussi parfait D avait encore frappé mes yeux. .. c’était
ir THl'.rR^T..
un 3 nj»e, cV'lall la v’u;rf»e Je Uapliael
estait le beau iJrnl!... On ne potivail la voir une seule fois sans l'aiinei ; et moi, pendant sia mois, je la vis tous les jours... £t je ne sais coiniiieiit cela se fil... enr la passion me rendait fou. .. mais tm soir que nous étions seuls, je me trouvai à ses pieds... je balbutiai le nom d’amour... et elle ne fut pas courroucée, et elle ne cher** clia pas à me fuir... car déjà Dieu avait marqué nos dcu.x aines pour s\'iiiiier et se confondre... Elle nrnimait... elle m’aimait!
MAnccL. Que vous étiez lieuteux !
J.\CQIE8. Heureux!... oli! oui, je l’étais; cela tenait du délire?... Mais un soir... O mon ami!... un soir, on frappe à la porte de ma modeste demeure... une femme voilée se pré*sente... c’était !Maliaiia : » Jacques, me dit-elle, on veut me marier; demain un odieux hymen s’apprête, mon père me sacrifie... demniii, nous serons à jamais ptudiis 1*1111 pour l'autre. .. mais je suis Italienne , et je t’aime... Fuyons cette nuit... viens; un bâtiment met à la voile pour la Fiance... J’y ai fait airéter noüe p.xssage... Viens, viens!..»
Que j’étais lier de tant d'amom !... Nous partons, nous voilà sur le vaisseau... le 7 enl est propice... Ün donne le signal du lép.ni... je serre Mariaiia sur mon cœur...
les pleurs de joie inondent mon visage...
alliais je n’av Oh! mais quelle
'St donc cette barque qui fait force de .aines?.. ( // se /éee, </ p^iraîl montrer à Marcel la mer tfu 7 / croit voir fieoani lui , et rers latfuelle il étend la main, ) Tiens, Marcel , vois-tu, lâ-bas?... comme elle glisse sur la mer... comme elle approche... La voilà!... la voilà... {Marcel te fait rasseoir. Un instant de silence ^ et il continue son rériii) Mariana pousse un cri, et tombe évanouie. . . C’est le comte, c’est son père!... ce sont des soldats!... Ils m’arrêtent au nom du grand-duc... ils me lient les inain.s... me reconduisent à Païenne , et me jettent dans un cachot... On instruit mon jugement...
Accusé de rapt, de séduction... j’allais cire
condamné f^mpreiids-lu , Marcel
c’étaient les galères... les galères!...
MAiiCEL. Les galères !.. mais comment pûtes-vous échapper ?
JACQUEA. t’ne nuit, la porte de ma prison s’ouvre... une main me saisit, me conduit dans l’ombre... me remet iitie bourse pleine d’or... et une lettre... Cette lettre, mon ami... cette lettre... m Pars, fuis , mon cher Jacques... Je volerai sur tes traces aussitôt que je pourrai... bientôt nous nous reverrons... » Je partis en effet , un bâtiment me transporta à Marseille...
Oui.!, c’e.sl bien ccla...( Vue pause.) Ici , il y aura tme lacune dan.s mon histoire....
car arrivé à Marseille... il se passa trois années dont je ne puis me rendre compte...
si ce n’est que je fus hieii malade... hieii malade... et qu’un me jetaheaucoiip d’e.au sur la tète pour me guérir... Puis, un matin, on me mit à la porte de l'iiospice, en me disant : » Mua hrave , vous êtes
hirii à présent, hon voyage Il me
testait quelque argent... quand il ftilépuisé , une vieille dame (iiatiiahie pont'Mil à mes hesoins. .. mais elle moni'iithit.nlôt, et je me trouvais seul nu monde... tout seul nu momie , quand le ciel vous eitvoy.1 vers moi, Marcel, ô mon ami! Le hou Dieu est bon... Sans vous, je serais mort.
Il {ileiire cl penrhe lur l'cpsule de ÎSlarcet qui pleure aussi.)
M\ncEE, apres une courte pause. El vous n’eûtes jamais de nouvelles de votre Mal'iana?
jACQrr.s. Jamais !... les années s’accuimilèrerit sur ma tête , et je n’entendis pas parler d’elle!.. Tant que je fus jeune , j’attendis une épouse... N’avait-elle pat été ma femme devant Dieu ?... Mais à présent je ne puis plus aUeiidre qu'une amie.. .. car, comme moi, .AInriana aussi a dû vieillir. . et cette amie... Ah!
voyez-vous, .’Vlaicel... malgré les apparcnci's qui peuvent l’accuser à vos yeux...
elle viendra. ..elle viendra... elle viendra... Attendez... attendez...
(Il «e lève et va regarder par la fcnélre. Molif de
musique qui doit revenir rhai|ue fois que sa t^ie
s’égare.)
MVnCEL , tipris ta musùjur. Pauvre Jacques!.... et voilà ce qui m’.'ittend....
un amour sans espoir... Cette iMariana....
Elle raimaii au moins.... Amélie!.... à |>eiiie si elle m’a remarqué... Ali ! je n’y dois plus penser... H faut prendre une résolution... nréloigiier... |»artir !..jc le puis... Ou m'a piopoW* une place de secrétaire .sur ntl navire qui deni.tin met à la voile... ( Il ri garde Janfurs. ) .Mais que dis-je!., il faudrait donc rabandonrier , lui!.. Uh ! non... cela ne se pntt pas.
JACQl'KS, se rrtounwnt. Rien encore-
(On fr.ippc & la pt>rtr.)
MAncF.L. Entrez.
(Antoine entre )
MAiiCEL. Ce domestique... encore ce domestique !...
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SCENE IX
ANTOIXE, JACQUES, MAUCEÏ,.
ANTOINE , à part. D aprt s K*s ronscijpn* mensqiie j\ii pris, ceduitcireici. . {Uani ) Alonsieur Jacquus ?
J VCQI'ES. CVsl moi , inotisii'tir.
AATOIXE. VoïlS. ( // /tf roiisiilére avec intérêt et semble le. rccunnaitre.) Ma maiiressc disire vous voir.
jvcofES. Moi?
AXTOiXE.fipü''/. Pauvre lioin me! (Haut.) Elle mVm'oie vous demamier si clic peut SC présenter chez vous aujourd'hui.
J ACQt'ES. Comment donc ! mais quand elle voudra.
AXTOIXE. Eucccas, elle va venir. ..( // prend la main de Jacques et la serre dans les siennes. ) Elle va venir.
(Il son.)
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JACQUES, MARCEL
JACQUES suit des yeux Ànivine , e! a Vair de chercher iïans ses souvenirs. Quel est donc cet homme?
MARCEL. Cet homme , mon ami... c'est le domestique de mon inconnue... d'Amélie... dont je vous ai parlé.
JACQUES. Vraiment.
MARCEL. Comprenez-vousquelqiic chose i une pareille visite? Cette jeune femme , chez vous aujourd'hui... pour la seconde fois.
JACQUES. En effet... c'est hizarre... ou plutôt c'est tout simple... Elle coiuiait ma profession, et elle vient pour prendre des leçons d'harmonie... ou pour me commander qiiehptes romances.
MAiiCEL. Vous croyez?
JACQUES, gaiment. Dans (mis les cas...
ce ne peut être t|it'mi bonne auhnine. ( // e.tatnine sa mise. ) .Mon Dieu! je ne suis guère piéscntahic comme ça... !)i(es-moi, Marcel , ii’auricz-vous pas un habit à me prêter?... Vous savez, votrepelit in.anoii.
MARCEL. \ olonliers... Je vais vou.s le chercher... ( U sr. di pnse à .uirtir ^ Jntl qtteiques pus , et rex'itni auprès de Jacques.) C'est comme un fait exprè.s... au inomeut oiijeveiix l’oublier. .. la voilà quirevient... Oh I cVst égal... je suis bien décidé à ne plus m'eu occuper... je ne mVn occiq)ciai plus... Vous tâcherez ilesavoirqui elle est, n*esl-ce jjas, mon ami?., ce qu’elle pense de moi... de mes poésies?
JACQUES. Oui , oui... Je songerai à tout
cela quand je serai dans votre habit.
Itiuuxi.. Je cours le chercher.
(11 sort.)
8CEXE XI.
JACQUES , puis lïERXARD.
J \CQUES y j.'i//. Quel malheur que la hlanchtsseti.se n'ait pas rapporté ma choinise à jabot!.. Voilà cniniiie on est... on met ces choses-là les jours ordinaires , et puis , dans les grandes occasions, ça vous manque:.. Il est vrai que je n'en ai que deux, et quand l'une est... Je ne peux pas... Mes meubles ont bien besoin aussi d’être frottés... je néglige ça, et j'ai tort... ( // se met à essuyer ses meubles avec son mouchoir. ) Cette visite me produit un effet singulier Oh ! mais quel es-
poir!.. si cette dame est puissante et riche, comme le dit Marcel... Je pourrai peutclrc, par sa protection , faire représenter mon opéra... Ce ne peut être que pour me faire du bien qu'elle vientnie visiter...
Le contraire lui serait difficile.
Air de Teniers.
Depuis vingt »ns que je vis ê'rspérancee ,
J'ji vu venir en mon pauvre réduit Chagrins, loiirmens. misères et soufTrtncci, Rcsuiiks alTrvui... et tout rc qui s'ensuit.
Des m;iut humains j'ai vu toute Cesrcrle:
Aussi, maintenant sans frayeur Je vais ouvrir, quami on frappe ^ ma porte;
Je n'attenils plus que le bonheur,
Quelle joie , si je pouvais conserver ma partition, et dire à tous: C'est ma imw sique... c’est l'ouvrage du vieux Jacques...
La gloire serait à moi seul !.. Et il a beau dire, M. Bernard: «Qu’cst-ce que ça vous fait c|u'üii nomme Pierre , Paul , ou Jacques? M J'aime tout autant, moi, qu’on nomme Jacques que Paul... Mon cher opéra!... Quel espoir enivrant!... üli î non, non... Je ne veux plus le vendre... Je ne le vendrai pas.
UEHWRD. entrant tout joyeux. Me voilà ,
mon ( lier luralaire , nie voilà j'aime à
agir rondement en affaires je voiisap-
poiie lin beau billet de banque, et de plus, la quittance de vos loyers.
JCCQI'ES, examinant les papiers que lui
prê.senfe Uernurd. C’est ma foi vrai ! un
billet tout neuf... et la quittance aussi.
REnVAHD. Eh bien!.... prenez donc.....
tout cela est à vous.
JACQUES. A moi?.... oh! non....* parce que... voyez-vous... j'ai changé d'idée RERNAUD. Qu'est-ce à dire?
j.u'.QLCtv. Oui, i'ai changé d'idée.. •.« je tic veux plus
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8K1IIVABD. Ah ça;... c'est une plaisanterie?... cVtail une chose convenue,
JACQUl^S. Permellez, non... permettez..
bernard. Prcuez-y garde ce serait
vous moquer de moi , monsieur Jacques...
( A part. ) Moi , qui ai déjà parlé de l’opéra... (Haut. ) Réfléchissez à ce que vous allez faire., vous me devez quatre termes.
JACQUES. Je ne le nie pas.
BERNARD. Je puis VOUS mettre à la porte.
JACQUES. C’est vrai.
BERN.ARD. Faire saisir vos meubles
faire tout vendre chez vous.
JACQUES. C’est encore vrai mais me
séparer de mou opéra . voyez-vous» ça me coûterait trop. ..c’est impossible... si vous me chassez.... cli bien! j’irai ailleurs.... je ne me plaindrai pas, pourvu qu'il me reste mon opéra et mon piano pour l’exécuter.
BERNARD. Votre piano !.. votre piano!., mais je le ferai vendre comme le reste , votre piano.
JACQUES , dans la plus vhe agUulion.
Vous fercA vendre mon piano... ( // rourl à l'instrument.) Qu’avez-vous dit h?....
oh ! mais, vous ne savez donc pas tout ce ue vous voulez m’enle^’ei ?. . . vous ne savez onc pas que , depuis dix ans , il m’a fait supporter tout ce que la misère a de plus hideux?... la faim !... oui , monsieur. . la
faim ! cela vous étonne , vous qui avez
le superflu , qu’un pauvre iiuisicieii manque souvent du nécessaire .... cela vous
étonné et pourtant je n’ai pas été vous
demander raumûne , moi parce que je
trouvais là, à cette place, l’oubli de mes SGuifrances... C’est à mon piano peut-être que je dois d’êtie vivant encore... et vous voulez le faire vendre!... oh! non, non...
vous ne le ferez pas... au malheureux l’on dépouille, la loi ordonne qu on
laisse au moins son lit ch bien ! faites
vendre mon lit; mais laissez-moi mon
piano.... car voyez-vous , jamais on ne
pourra in’en priver de mon piano... qu'ils viennent donc vos gens de jirstice, qu’ils
viennent! je suis vieux et faible; mais
Dieu me donnera la force de les chasser tous.... ou bien, si je ne le puis.... je me placerai entre eux et mon cher piano... et nous verrons, nous verrons!!... je vous en
avertis il faudra qu’ils me tuent , avant
de me l’enlever il fainha qu’ils me
tuent!!! ils me tueront!!! (Jacques
accablé s*appuü sur son piano btenlôf il
se relhcy presse sa tête entre sei mainSy ci sa ^ysionomie prend un otr égaré. ) Ah ! mou Dieu !.. qu’ai-je donc?., quoi ? Païenne ?..
TOUS croyez!... bien vrai?.,, oui... oui!....
hein? que dites-vous? mon chœur
final?...
BERNARD. AUons , voilà sa tête...
JACQUES, riant. Je le tiens! je le
tiens...
(Il ckftnie.)
Amis, cclébrofu sa victoire.
(11 écoule aUenlivement. L’orebestre joue trèspiano le molir précédeol.)
C’est un navire qui glisse sur les eaux..
fuis, mon cher Jacques ( U court a sa
petite fenêtre. ) Oui , oui , c’est un navire... enfin!... je vais donc la voir!... la presser
sur mon cœur ( 11 court à Bernard y et
lui baisant la main,) Mon cher ami , mon bienfaiteur... c’est vous... c’est vous qui la ramenez., que de reconnaissance !.. mais..
courons, courons vite ne la faisons pas
attendre car on pourrait me l’enlever
encore... vite... vite... vite.
(Il aort précipitamment.)
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SCENE XII
BERNARD, pu/s MARCEL.
BERNARD , seul. £!st-il possible !... cst-il
possii>le! ch bien! parlez donc d’af*
faires à un pareil homme ! vous croyez
qu’il vous écoute... brrrrr votre serviteur de tout mon cœur la tête n’y est
plus. . . il divague. ... il se promène dans les nuages., oh ! ii’importe, j'aurai son opéra ; il me le faut., ma réputation en a besoin..
( Regardant par la fenêtre. ) Il est déjà en
l>as allons , bon ! il coudoie tout le
monde.... le voilà sur le port.... il interroge les matelots , les passagers. . .
MARCEL, apportant un habit. Tenet, mon ami , voilà... (A part.) Encore le propriétaire... ( Haut. ) Où donc est M. Jacques?
je lui apportais...
BERNARD , refermant la fenêtre. De l’argent?
MARCEL. Non... un habit dont il a besoin.
(11 le poie sar une chaise.)
BERNARD. C’est que je vous avertis, mon cher, que je suis las de loger les gens sans
être payé M. Jacques vient de se jouer
de moi et aujourd’hui même..... je le
mets à la porte.
M.VBCEL. A la porte!
BERNARD. Et demain, je ferai vendre toutes CCS vieilleries.... afin de ne pas tout perdre.
MARCEL. Oh! ce n’est pas possible, monsieur Bernard... je vous crois incapable d’une pareille action.
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BEBiVAED. Oh! oui| jc TOUS VOIS venir)
vous allez me Ur.lier vos grands mots... .
riiuinanit^) n*est-ce pas?... la pitié?.... je comprends tout cela au.ssi bien que vous , monsitur.
MARCEL) à Ju^méme. Lui !.. sans asile!., sans ressources... ( H Bernard. ) Monsieur bernard, quelle somiiie vous doit M. Jac* ques?
BF.niVARO. Dainl... deux cents francs, à peu pi es.
MARCEL) à lut-m^me. Doux cents francs!
et ce capitaine qui m*a offertde m’en avancer quatre cents! EnaccepLiot) mou
pauwe Jacques aurait du pain pour
quelque teins. (//«u/, et avecjfermeté.) Monsieur Bernard , vous ne ferez {>as vendre
BERMARD. Kli ! qui m*en empêchera, monsieur?
MARCEL. Moi... . car avant ce soir.... je vous porterai votre argent.
Bi:n:v\RD , à part. Que dit-il?... {Haut.) Ali ! bah !... promesse de poète, promesse de fou î
MARCEL. Oui mais cœur de poète,
cœur gi'néreux ! dans deux heures , vous loucherez ce qu’on vous doit.
BERiARD, à part. Diable!.... mais j’aimerais bien mieux mon opéra... tdchons de revoir Jacques, et de le décider.
BeRTf.tRD-
Am : Ne raillez pas ta ffftrde eifoyenne.
Au revoir doDc, tilicu, monsieur le poète;
A ravenir, je veux éire exigeant.
MAllCEt.
Du pauvre Jacque, oui| je pafrai la delle,
Avant ce soir, vou» aurex votre argent.
ENSEMBLE
BRRMAKD-
Au revoir donc, adieu, monsieur le poêle,
A l'avenir, je veux èrre exigeant ;
De votre ami venra payer la dette,
Avant ce «oir, il me faut de l'argent.
SimCRL.
Adieu, monsicar, oui, je vr>us le répète,
A votre gré, roonirea-voui exigeant;
Du pauvre Jactjuc, oui, je palrai la dette,
Avant ce aoir, voua aurex votre argent.
{Bernard sort.) ,
SCENE XIII
MAUCEL, sruf.
Allons, allons, plus d'irrésolutions
un bon parti pendant que j'ai encore un tout petit peu de force... je fais une bonne action, et je sens là que c’est le seul moyen d'oublier cet amour extravagant Uh !
c’est qu'elle inc revient à l’esprit l’histoire du pauvre Jacques!... oui, c’est bien dé-
cidé D'ailleurs, ce voyage me fera du
bieD...j’âi besoin d’un air nouveau, d'un monde nouveau; car ici , je suis las d'étre
méconnu, repoussé... elle va venit je
ne veux plas la voir... elle ferait faiblir mon courage.... partons bien vile. ( Il va vers la porte.) Ah ! mon Dieu, c’est elle...
impossible de m'échapper si je la regarde.... je suis perdu je ne pourrai
plus partir; car sa vue m'Aterait toute ma résolution.... eh bien! ne la regardons pas., ne hasardons pas un seul coup d'oeil
de son côté oui , oui , c'est un bon
moyen... la voici... attention.
(Il se met devant le pianu et feint d'être occupé. ) ewMBeawQoooooooeeoeoMooeoBeeoooMQoeooo
AMÉLIE, MARCEL
AMÉLIE, en entrant à la cantonnade. C’est bien.... c'est bien, restez là , Anioiiu'.... (6V1/ZS voir Marcel.) 11 vient de soi tir, lu'a-
t-on dit ( Elle regarde autour d'elle avec
attendrissement. ) Oh ! que je 111c doutais
peu ce matin tout ici maintenant
m’intéresse et me touche ( Apercevant
Marcel. ) C’est son ami {.Haut , et avec
bonté.) ÂloDsieur Marcel.
MARCEL, faisant un mouvement à part.
Ouf! voilà le moment du danger.... rien que sa voix., iiic produit un eOet.. {HatU et sans se retourner. ) Madame , j'ai bien l'honneur....
AMÉLIE. Je suis heureuse de me trouver seule iin^ instant avec vous , mousieur Marcel.
MARCEL , à part. Que dit-elle ?... {Haut, et toujours sans se retourner. ) Comment , madame?...
AMÉLIE. J'ai besoin de vous parler de votre ami... de M. Jacques.
MARCEL , se rapprochant d* Amélie. De Jacques?... quel intérêt?.... peu importe, madame... je suis prêt à vous répondre.
AMÉLIE. Une affaire m’amène auprès de lui... ce que je dois lui dire exige de sa part du calme et de la résignation ; et dans l'état où il sc trouve, n'cst-il pas à a’aindre qu’une secousse, qu’une nouvelle imprévue, par exemple n'agissc
violemment sur sa raison.
MARCEL. Pourquoi cette question, madame?
(Il rcgurde Amélie et déiournc vivemcDt les yeux.
Même jeu jusqu'à U ha de la scène.)
AMÉLIE. Je ne puis m’expliquer davan tage mais votre attachement pour le
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yietix Jacques m’est un sàr {'arant de l’intérêt que vous devez prendre à mes questions.
MARCEL. Eh bien ! madame., il est vrai que rétal de mon pauvre ami cxif»e de grauds inéiiagcmcns , et cela peut- il être autrement... à son âge, sans ressourec.s....
réduit à des privniioiis continuelles.
AMÉLIE. Comment ?
MARCEL. Sans doute... les forces s’épuisent, les facultés s’éteignent, cette énergie qui soutient riiumme dans la misère disparait , voyez-vous... lorsque le besoin se fait trop vivement sentir.
AMÉLIE , t>iVcmc/i/. Que dites-vous?
votre ami se trouvcrail-il dans une position aussi alTi eusc?
MARCEL. Hélas! madame... aujourd’Iiui même encore... ]
AMÉLIE, tiiuis h plus granfic ngiiatwn, , Il se }>cul! {Appelant ttit dehars.) Antoine..
Antoine...
(Aoloine p»ratt , eile lui éonne tout liîts quelques ordre», il sort prrcipiiaaunem.)
MARCEL, ù pû'Y. Que fait-elle?
AMÉLIE. Rassurez-vous, monsieur, je viens de donner des ordres...
MARCEL, C’est bien bon à vou.s, madame. .
mais j’aurais pu mo't-inéme,... car, Dieu
merci on a des res.sources.... on a des
ressources.
AMÉLIE , a<^cc amc. Ah ! oui , monsieur Marcel... on ne peut pas douter de vous.,, de votre amitié.... lorsqu’on connaît votre noble conduite envers un malheureux.. .,
MARCEL, tout tiuuhiè. ^la conduite!....
par exemple!... ma conduite... (// va pour ta regarder y et se retuu‘ ne vivement. ) N estelle pas toute simple , toute naUirelle? ( A part. ) C’est-à-dire qu'il y a dans cette femme-là... de la fascination.... de la magie encore un mot, et je ne partirai
pas.
AMÉLIE, à pari. Qu’a-t-il donc? quel air cinhaimssé?
MARCEL , à pari. Courons chercher mes papiers... courons cliez le capitaine... courons jeter mon argent à ce misérable Bernard.... (A Amélie.) Madame, daignez me
pardonner une .affaire importante me
force de voiisquiltcr.. daignez m’excuser,.
( Ici on rntend la ritournelle de t air suivant.) J’entends mon ami Jacques , je crois. ( U ça écoairr.) Oui, c’est bien lui..... je vous
laisse enseinide ( A part. ) Comment
l’éviter?.. {Désignant la porte à diMite.) Ah ! par cette sortie.
(11 tort brusqucmeol par la droite , eu ialiiant de cdte et laDS regarder.)
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SCENE XV
AMÉLIE, puis JACQCES.
AMÉLIE , seule. Jacques vient , a-t-il
dit ah! comme mon cœur bat! je
crains qu'à sa vue... ob î soyons bien prudente... ménageons sa faiblesse., ma tâche est pénible à remplir... mais le ciel m’inspirera.
Air : Contrainte cruelle. (De la Lectrice.)
Musique de M. Mormille.
C’esl lui qui s’avance,
(lachuns bien mes pleurs;
Puisse ma présence Calmer scs douleurs!
JACQUES, entrant.
Rien sur le rivage,
Seul, je reviens la ;
Mais prenons conrage,
Klle reviendra. ^
ENSEMBLE
JACQUES
Dieu! vois ma souffrance,
Viens sécher mes pleurs;
Kt par sa pre'sence Finit mes malheurs.
AMÉLIE
Dieu! vois sa iouffranre,
Viens se'chcr ses pleurs;
Kl par nia présence Finis scs malheurs.
JACQUES, apercevant V habit que Marcel a posé sur ce dos d'une chaise. Ah î voici Hiabit du Marcel... cette dame ne tardera pas à venir.... ( Il va 6ter sa redingote lorsqu il aperçoit Amélie.) Ah î mon Dieu î la voilà!, et je n’ai pas eu le teins.... {A Amélie.) Mailame... qne «le paitionsl... vous recevoir dans ce négligé... dans ce négligé du malin...
AMÉLIE. C’est moi , monsieur , qui m’excuserai d’être entrée ici pendant votre absence.
JACQUES. Comment donc!... mais vous êtes chez vous... donnez-vous la peine de vous asseoir... ( U présente à Amélie une chahe à demi dépaillée , et la change aussitôt pour une meilleure.) Maintenant, si vous I daignez m’instruire du motif de votre I visite.
I (Pendant ce lems Antoine est entré ; il dispose ub I rouvert sur la pcdle labié du fond ; il a un pa- ; nier couvert d’une servieUe et en tire des provisions.)
AMÉLIE. Ce que j’ai à vous dire , monsieur, me forcera sans doute de rester longtems près de vous.
JACQUES. Mais... tant mieux, madame.
AMÉLIE. £t je vous avoue que craignaot
LE I-ILVEE JlCgilLs.
de ne pas tous rencontrer plus tard , je I suis sortie sans déjeuner.
\ JACQUES. Il serait possible! vous
auriez oublié de déjeunrer... oh ! ce n'est 'pas raisonnable... car cela fait mal... cela .fait quelquefois bien mai. Il ne faut , jamais sortir sans déjeuner... c'est muii système.
's AMÉLIE. Aussi , ai-je pris la liberté de le faire apporter ici... chez vous.
JACQUEA. En effet... je voyais là... une personne...
.AMÉLIE. J’espère que vous m’excuserez, et que vous serez assez bon pour me tenir compagnie.
JACQUES, embarrassé. Madame!...
AMÉLIE. Nous causerons du ce qui m’amène , en déjeunant.
ANTOINE , 9 U 1 a mis le couvert. J’ai fait le mieux que j’ai pu.
AMÉLIE. C’est bien , approchez cette table.
JACQUES. Je vais moi-même...
ANTOINE. Non , monsieur cela me
regarde... laissez-moi faire.
JACQUES. Mon Dieu , madame , je suis • confus . .. {A pari.) Et être aussi mal mis ! rclèYC bien vite un de scs bas qui ijli^tait et rattache U boucle de «a culolio au-tlcSMi-s du genou, quand Amélie a 1a léu* it^u'iiée. Antoiuc a placé la table 3 *ir le devam à gauche , et a mis le couvert. Cela doit se l'.tire Iro’vile.)
ANTOINE , à Amélie. Tout est prêt.
AMÉLIE. C'est bien... laissez — nous...
mon bon Antoine. {Antome sort..‘lJai:Ques.) Veuillez vous asseoir.
JACQUES. Volontiers. (1/ s'os.^rnif à la droite d* Amélie.) C’est pour vous obéir...
car j'ai déjà pris un à-compte , et je ne 8UÎ.S pas d’uu grand appétit... ( // rrganée la table avec avidité. Amélie le sert ^ et mange un peu pour l'enhardir. ) Grand merci!... (A part.) Si ce pauvre Marcel était U... il déjeunerait aussi... avec ça qu*il adore le pâté... il n'aura pas l’esprit de deviner ça.. . ( // mange très-'vite. Amélie lui verse à boire.) Vous êtes trop bonne...
(A part.) Du vin î qu'il y a long-teins
que je n'en ai goûte ! ( // boit. Haut. ) Du vin ! Je vous avoue qu'il n'y en a pas tous les jours sur ma table !... les aflaires vont SI doucement.
.AMÉLIE. Et jusqu a ce jour , vous n'avez donc pas cherché à améliorer votre position ?
JACQUES. Je vous demande bien pardon. .
mais je vais vous dire quand je me
pi'csentab pour avoir des élèves... on m'avait adressé dans quelques maisons , on me répoodait s Fous êtes trop vieux ,
mon brave homme. Mol je inc dis : il parait que je ne suis plus bon à rien...
alors , je me suis pré.seiité dau.s une maison de bieiifAiisiiicc pour les vieillards... mais là , ou m'a répoiulu : Mon brave homme , vous fUes trop jeune. Je suis d’un âge trèseiiibniTassant.
AUÉLIK. Permettez que je vous serve encore.
JACQUES t tendant son assiette. C’est pour UC pas vous refuser... merci bien... main tenant ; madame , puis-je savoir ce qui m’a procuré riiouueur de votre visite?...
il me serait bien doux de pouvoir vous être agréable.
AUÉLIE. Je vais satisfaire votre curiosité.
( 4 port.) Mou Dieu !... comment lut apprendre^.... ail ! les plus grands inénagoincns... (^Junfues prêt'-, la plus grande attention. Haut.) Su suis tout-à-fait étrangère en ces lieux... des motifs puissans nront amenée en France , et il y a deux mois seulement que j'ai quitté Tltaiic.
J \CQUES^o/j/j/j/ un mouec/nen/. L'Italie!., vous venez d'Italie?
AMÉLIE , avec calme. Cela n’est-il pas fort ordinaire?
JACQUES. C’est vrai... pardonnez-moi...
mais des souvenirs...
.AMÉLIE. Dès mon plus jeune âge, la musique fut pour moi une passion dominaiile. Cet art devint l’occupation de tous mes instans... pleine d'admiralioii pont iius grands coiiqiosileurs , je cherchai à m’inspirer de leur génie ; et pour marcher sur leurs traces , je me livrai avec ardeur
la couipositiou...je m'entourai de maîtres distingués, et je luttai coiiiagetiseinent contre les obstacles .. je faisais <les progrès assez rapides , lorsqu’il me fallut quitter mes études, et venir en France. ..Ce matin, le hasard m'a coudiiite tliez vous... quelques morceaux de musique que j'ai aperçus sur votre piano, et les éloges qu'on m'a faits de vous, m'ont donné la plus haute idée de votre mérite.
JACQUES. C’est trop d'indulgcncc... et vous Otes venue sans doute pour chercher des conseils près de moi ?
AMÉLIE. C’cst-à-clirc , pour prendre des leçons.
JACQUES , la considérant avec une grande attention. Des leçons... oh! oui... dans un autre tems , j'ai aussi donné des leçons. .
(// la Jite de nouveau , puis se calme.) Ah!
qu’il me sera agréable de vous guider de mon expérience, et de mon faible talent... je ne sais pourquoi... mais votre présence me cause un bonheur que je ne puis définir... je me sens bien auprès de vous
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oh ! je veux laire de vous une élève distinguée.... {Rapprochant sa chaise, et aaec familiarité.) Dites-inoi.. . sans doute, vous avci déjà composé plusieurs morceaux.
AMÉLIE. Je n’ai encore osé m’essayer que dans de simples barcarolcs... j’ai fait aussi quelques romances... une surtout...
et si je ne craignais d’abuser de vos instans...
JACQUES. Comment donc... mais ce sera pour moi un bien grand plaisir , au contraire... je regrette seulement que mon piano ne soit pas meilleur.
dis se lèrenl.)
AMÉLIE, s’asseyant decant le piano. Il me faudra de l’indulgence.
JACQUES. Je suis sûr du contraire...
êtes-vous bien comme cela 7... D’ailleurs, pour ne pas vous intimider , je vais me mettre un peu loin... [11 s’asseoit près de la iahle , un peu loin du piano. ) Je vous écoute.
AMÉLIE, à pari. Allons (ffuul.) Le
sujet de la romance est tiré d’un événement... arrivé... en... Sicile.
(Amélie doit suivre tous Us mouvement de Jacques )
JACQUES agiiff fi 5c lapant. Kn Sicile !...
{Se calmant.) k\x î c’est eu Sicile que cela est arrivé.
(Il se lève et va s'asseoir plus nrès du piano.)
AMÉLIE. Je commence.
Air : Nanna m'apprlle.)
(Musique de M. Lagoanère.)
Fille riche aimait tendrement,
Jenne homme pauvre, au cœur brvilanl,
Près de Palerme.
J.ACQUES, e'ionne.
Près de Palerme !
AMÉLIE, eentinyani lis veulent fuir... on soit leurs pas ;
On les saisit... l'amant, hélas!
thi le rcaferme.
JACQUES, je levant tout-à^eoup.
On le renferme !
AMÉLIE, continuant.
{Jacquet se rassied doucement.) Kassurez-vous, quoique l’orage Gronde avec rage A l'horivon,
On vous stirveille ;
Mais l'amour veîMe,
Mais l'amour veille,
.Sur la prison
JACQUES, agité et fixant .dmélie. Cetie roin.incc...
AMÉLIE. Le second couplet.
Me'rnc air.
L'amant gémissait; mais un soir,
Près de lui dans son cachot noir Quelqu'un pénètre.
JACQUES, dont l*^notton asjgmeniedeptsu'en pisjt* Quelqu'un pénètre!
(// fixe de nouveau AmcUe pendant let çert rasé— caaSt ^ celOf dans la plus grande agitation.)
AMÉLIE, continuant.
Qui lui dit : hUjiérez encor, ru^rz. fuyez., prenet cet or...
Puis celte lettre.
JACQUES, avec exaltation y tinterrompant et V empêchant d'achever Voir, Saisis-sont tes bras d’Amélie qu ’il fait leoer et passer à sa droite. Puis cette lettre !...
celte lettre !.. ( il tire la petite lettre de son sein. ) H P«irs, fuis, mon cher Jacques ^ je volerai sur tes traces aussitôt que je pourrai... bientôt nous nous reverrons. »
Cette lettre ! tenez, la voilà... la voilêlCette histoire... c’est la mienue!.. Le prisonnier, c’est moi !.. Cette femme c’est Mariana...
Vous le saviez... vous le saviez... Ohl madame , parlez , parlez. .. car c’est Ma riana qui vous envoie > n’est-cc pas?.
C'est elle qui vous a dit d’aller consoler le pauvre Jacques... et , sans doute, elle va venir... Oh! dites-moi, diCes-moi qu’elle viendra... £lle me l'a promis.
( Lui montrant la lettre. ) « Je volerai sur tes traces, aussitôt que je pourrai. » Oh! parlez... Vous ne répondez pas... vous détournez les yeux... {D’un air consterné. ) Ah î pourquoi donc ne répondez-vous pas?... Je tremble... voyez comme je li emble... par pitié... un mot ..
un seul mol... quand reviendra-t-elle?»
quand la reverrai-je?
AMÉLIE , avec crainte. Appelez tout votre courage.
JACQUES. Bu courage!... du courage!., mais je suis calme, j’en ai, du courage...
Quand la reverrai-ie ?
AMÉLIE. Jamais! jamais maintenant...
JACQUES. Jamais!.,, ô mon Bieu!...
jamais!... Elle est donc?.. (// fixe Amélie qui essuie une larme et va lui répondre. Avec force , lui mettant la main sur la bouche, ) Ab! taisez-vous., ne me le dites pas ?..(// es/ accablé et s’appuie chancelant sur U piano.) Morte ?.. morte !.. ( Sa tête tombe sur sa poitrine. Son égarement revient toui- 'a- coup , il cherche autour de iui, ) Oh I qu’est-ce donc?...
(Il semble entendre quelque rliose et fait signe à Amélie de se Uirc.)
Air î Prêt à partir pour la rive africaine.
{Très~Untement et très^bns.)
Chut! écoutes... oui, c'csl un bruit de cloches,
Lè-bas... U'bas... entendrz-vous gémir ?
C'est uo cortège... il s'avance... il appro«:be...
Cbut!..taiscs-vous... quelqu'un vient de mourir.
(// crotte tttmaùu et prit,)
t LK PACVKK lACQDES.
AMÉLIE. Je VOUS en supplie , calmezvous... Ecoutez-inoi.
JACQUES, revenant à lui et passant h gauche du théâtre. Avec désespoir.
Même air.
Nod.«. UîtMt-Tnoi.f . c'cil mou heure dernières»»
Mariaoa ne doii plus revenir.
Puiiqu'ici-bi i il n*a plu» rien ^ faire
l.e pauvre Jacque i présent peut mourir.
(7/ pleure dans ses /nains.)
AMÉLIE , à part. A-t-il encore la force de in’entendreï’.. Sa raison résistera-t-elie à cette ‘Secousse ?
(EU» t'approche de Jacquet qui revient ii lui.)
JACQUES. Morte !.. sans avoir cherche i roc revoir... Moi ! pauvre insensé , qui comptais sur ses promesses...
(Il déchiré la lettre en dcui niurcaaua qu’il jette à terre.)
AMÉLIE. Ah ! ne l'accusez pas , pour vous elle eût tout abandonné. .. sa fortune, son rang . sa patrie... Mais après votre fuite , elle fut gardée à vue... et sa vie s’écoula dans les lartiies.
JACQL'ES. Elle chercha à me revoir...
Vous dites vrai, n’est-ce pas?... {Il ramasse les morceaux de la lettre et les snre ians sa poitrine.) Ah ! tant mieux... Pardon à sa mémoire!.. Si elle n’est pas venue , c’est son père qui l’a retenue ! Pauvre Mariana!.. Elle fut donc bien mallicureuse ?
AMÉLIE. Oh! oui , bien malheureuse...
car quelques mois apres votre fuite , elle était parvenue , h force de soins et de persévérance , à gagner tous les gens du comte... Le jour de son départ était fixé...
elle allait accourir près de vous... rien ne pouvait plus mettre obstacle à scs projets.
JACQUES. Qui donc a pu l’arrêter ?
AMÉLIE. Elle allait devenir mère.
JACQUES, Ærte/nenJ. Oh ! mon Dieu !...
AMÉLIE. Feu après, elle mit au monde une fille.
JACQUES. Une 611e !...
AMÉLIE. Mais hélas !. . elle mourut eu donnant le premier baiser à son enfant.
JACQUES , les yeux fixés sur Amélie. Et cette 611e... cette 6lle !..
AMÉLIE. Dès ou’elle fut en .Age de connaître l’histoire ae sa naissance... un 6dèle serviteur lui remit une lettre que sa malheureuse mère avait ti-acée avant de mourir... Cette lettre lui imposait lesaint devoir de partir , de passer la mer , pour retrouver l’auteur de ses jours.
JACQUES , chancelant et fixant toujours Amélie. Où est-elle?., où est-elle ?... Oh !
je oc me soutiens plus... par grâce... répondez... où est-elle?., où est ma 6llc?..
mon enfant?
ni te Uitte aller lur une chah». I
AMÉLIE. Mon père...
(Elle lonibe aux f'cnaiix de Jxrquct.)
JACQUES, p'C/fu/i/ dans ses mains lu tête d’ Amélie et ta l ouoiunl de baisers. ) C’est vous... c’est toi... Oh! oui, s’est bien toil.. Mon cœur ne me trompait donc point... ma 611e!.. ma fille!...
(Il la preite liant tet bras.)
Air prrcedefit.
V^iens donc film prti.. ertfant. comme tu (remblci,
C Cil de bonheur, oVaI-cp p»5 ?.. de fdiiisit’?
{Il la regarde avec joie.)
Si lu savais coiotne tu lui ressembles I
Oh ! maintenaDl, |C ne veux fdus mourir.
(// l'embrasse en riant et pleurant tout à la fois.)
AMÉLIE. Mon pèreî... rcmeltez-voui...
tant (IVinotious.
JACQUES, relfvant ArnéUtn Oli I va... ce ne sera rien... laisse-moi pleurer... inain- Cenani , c*est lajuic... c’est le bonheur!..
Ma lille... mon enfant , h moi!.. Comme elle est grande !.. coiimic elle est belle !.. Oli ! si celait encore une illusion... un de ces rêves de mon iiiiagmalion. .. Ma pauvre tète est si faible. ( dlisec jrayeur.. ) Je ne déraisonne pas? je ne suis pas fou....
n’cbt-cc pas ?
AMÉLIE. Non , non rassurez-vous,
mon père... Cest bien votre enfant que v6us pressez dans vos bras... votre enfant qui ne vous quittera plus , vous consolera
de vos chagrins vous fera oublier
vos malheurs.
JACQUES, très-lentement. Oui.,... Oh!
noas parlerons d’elic...
AMÉLIE. El maintenant, plus de privations... plus de pauvreté Seule héri-
tière du comte , je suis riche.., que disje?... vous êtes riclir, mon père.
JACQf'EH. Riche!... ça se pourrait !....
Eh bien! tant mieux... pas pour moi... il me faut si peu... mais pour celui qui m’a soutenu de ses faibles moyens..... qui a
souffert avec moi... Bon Marcel Ah.
ma nUf, lu lie .sais pas... Oiielle générosité ! quelle belle aine!... uii fils n’aiirai pas fait plus. Comme il yti être étonné !..
Ou vient... c’est lui , sans doute.
SCEM:: _\V1.
BERNARD, JACQUES, AMÉLIE
BERNARD, une lelire à la main. Mon cher monsieur Jacques.... j’accours pour vous dire....
JACQUES, oifec un petit air de Jierié.
Qu’il inc faut quitter votre logement....
C’est bon ! on le qultlora , votre logement.
BERNARD. Vous lie iiic comprenez pas..
Je viens, au contraire , vous prévenir que vous pouvez y rester k présent , je suis payé.
LE MAUASIN
JACQUES. Vous ctes payé?
(\\ rc^»r«Ic Aixif lie <^ui intUq«ie <|u’cllc îpnorc Inut.^
bEb% vrd. Tenez.... eeUe leUic *pio je viens (le recevoiv vous iiisU'uira...
JACQUEH prend tu lettre et 1-t. « ^lou •> cher luonsieur Alarcel, vous lroiivere;(
•• ci-joint un mandat de quatre cents francs,
» que vous pourrez, toucher chez mon M Itonime d’affaires. Signé (iEorget , capi- ■> taine du vaisseau le (Àimmnee.
■■ Passé à l’ordre de M. Bernard qui " donnera quittance des loyers dus par I. M. Jacques, et lui remettra le surplus de » la somme."
Cher Marcel I.... toujours le même....
Quelle joie de lui apprendre !.. Oh 1 pour le coup... c’est bien lui !
SCENE XVII
Les Précédems, MARCEL , en costnmc de nuirin, east/uette de cuir, etc.
J/VCQUES , eo«ra/ir à lui et i'emtira^iunt tendrement. Mon ami , que je t’endir.asse !
MAKCEL. Volontiers.. (.J //er/.) Elle est encore là !
J.ACQIIES. Ce que lu as fait..,, cet argent oli! ça ne m’étonne p.is de ta
part mais c’est inutile, mon ami
Grâce à cet ange, je n’ai plus besoin de rien... tiens, regarde. (Lut muntrant /Imè- 11e.) Celle belle (lame , cette inconnue dont tu me parlais tant.... c’est ma fille, cest mon enfant... c’est ma fille!
MARCEL. Que dit-il? Il serait pos-
sible ! , ,
BERNARD. Sa fille!... Allons!., le voilà qui redevient fou.
AMÉLIE , serrant la rnainde Jartjues. Non, monsieur, il dit vrai.
BERNARD. Sa fille !
JACQUES. Oui sa fille.... sa belle fille!
(A Marcel.) 'l’u l’entends. Que nous allons être heureux tous les trois !
MARCEL. Tous les trois!... Non.... ça ne se peut plus.
JACQUES. Comment , ça ne se peut plus?
Eh! mais... je n’avais pas remarqué
Marcel , qu’est-ce que c’est que ce costume-là , hein?.... Je ne vous connaissais pas cette vcste-là... 11 y a des ancres sur
les boutons!... oh! je devine lu veux
partir... Ah! Marcel! je n’aurais jamais cru ça de toi... partir!... Eh! que m’importaitla misère avec toi?... Si M. Bernard m'eût chassé...
BERNARD. Oh ! VOUS pouvex croire...
JACQUES. Vous vouliez bien faire vendre mon piano. {A Marcel.) Est-ce que tu
n’étais pas là, toi, pour me recueillir dans ta petite chainlire ?
MARCEL. Puisque vous savez tout , laissez-iiioi... Plus que jamais, mainleiiant , il f.mt que je lu’éloigue. . A ous êtes riche, heureux, je n’ai pins rien à faire ici.
jtCQUES. Ah! c’est parce qu’à mou tour , je puis te rendre un peu du bien que lu m’as fait , que lu veux t’éloigner , (■goïstc! Ah! tu n’as rien à faire ici... Eh bien ! quand je serai tout-à-fait vieux , moi et que je ne pourrai plus marcher qui est-ce donc qui me soutien
dra... hein? Est-ce qu’elle aura la force, cette chère enfant ? De ce bras (montrant son bras gauche) je m’appuierai bien sur elle... mais cet autre.... cet autre.... (^ui donc viendra le prendre?... Ah! tu nas plus rien à faire ici!...
AMÉLIE. Monsieur Marcel (Marcel
faitun mouoemrat.) nous verrons votre capitaine.... vous n’échapperez pas à notre reconnaissance. (Elle lui tend la main.) Vous ne partirez pas , n’est-il pas vrai ?
MARCEL , allant prendre l’autre bras de Jacques , et serrant la main d’Amélie. Ah !
macicinoiselle... si vous l’ordonnez.
JACQUES. Voyez-vous ça comme il
est obéissant avec elle! Ah! mais, c’esl juste... je me rappelle... (Marcel lui remue le bras pour le Jaire taire.) Eh bien... c’esi bon , c*cst bon... non, je ne dirai rien....
mais plus tard, nous en causerons.... Oh!
mon Dieu ! que je suis donc heureux ! (A Bernard, en tenant tuujours le bras de Marcel et celui d’Amélie.) Monsieur Bernard , vous voyez... je ne puis plus vous vendre mon opéra... je pourrai le faire représenter ; car moi aussi je suis riclie. (Wrganlant Amélie et Marcel.) Oh ! oui , bien riche! .... et maintenant — oh! maintenant... il n’y a plus de pauvre Jacques.
CHOdin.
Ain. ' GtntUU Moscovite. (De Lejtocq.)
Plu5 (l'cnnuu, (riofortuoe,
Après tant de douleur ,
La tristesse importune A fait place au bonheur.
JACQUES , au public- Ain de Prévint et Tneonnet.
Quand aujourd’hui tout cumbh: mrs souhaits, Je crois rêver... je crois cnlcodre dire Bravo!., très-bien... noussunmics saiisratts !
Kl de tous les côtés chacun semble suunrc.
Mais... par malheur. . et c’cil U mou elTroi , Souvent ma tète cl s'égare cl s'ouhiie...
Suis-je en délire?., ah ! messieurs, i'rouvfa*mut Que mon espoir n'est point de la folie, ibis-) riKPRlSR bU CllfKUH.
Plus d'eunuis, d'iufurtuoe ,
Après, etc.
TABLE DES MATIÈRES
MA FEMME ET MON PARATTLTE , «aujevilli. cii un acte, par M. LAORHNcrN.
MICHELINE, opéra-comique en un acte , par MM. S.AiitT- Hilaire, Masson et De Villeneuve.
LE VIOLON DE L’OPÉRA, comédie -vaudeville en un acte, parM. Alexis de Comberodsse et Lauzanne.
LA PROVA D’UN OPERA SERIA, opéra buffa en un acte, par MM.Théadlon et Tu. Nézel.
ALDA, opéra-comique en un acte, par MM. Bavard et Paul Duport.
JACQUES II , drame historique eu quatre actes , par M. Emile Vanderdurck.
MON BONNET DE .NUIT, comédie-vaudeville en un acte, par M.M. Georges Duval et Barrière,
LA ELLE MAL ÉLEVÉE, comédie-vaudeville en deuxaetes, par MM. Alexis de Co.uberousse.
LA BERLINE DE L'E.MIGRÉ , drame en cinq actes par MM. Mélesville et He.stienne.
UN DE SES FRÈRES , souvenir historique de 1807, par MM. Ddmanoir et Mallian.
LKS DEUX KEINES, opéra-i'omique en un arle , par MM.
Fhédëric Suclié el Ahnoolu. 4
LA MEKE et la fiancée, comédic-vaudevilleen deux actes,, par MM. Pacl Dupobt, Petit el Léonce. 8
KOGEB ou LE CDRÉ DE CiiAMPAUBERT, draine-vaudevîlle en
deux actes, parM.M. A. Dartois et Maluan. 8
L’HABIT NE FAIT PAS LE MOINE, comédie-vaudeville
en trois actes, par MM. St-Hilaibe et Paul Doport. 8
MARGUERITE DE QUÉLUS, 24 août 1855 , drame en trois
actes, par MM. Desnotehs, Paul Foccheh el de Lavergne 8
LES MLNEURS, mélodrame en trois actes, par M. Francis. 8
L’AGNÈS DE BELLEVILLE, par MM. PAtv- de Kock el
CoGNiARD Frères. . ' . 8
PLUS DE JEUDI, comédie-vaudeville en deux actes , par MM. Feu Victor Dccangb et Anicet Bourgeois. 4
LES DEUX CRÉOLE», drame-vaudeville en deux actes, par
MM. Bayard et Emile Vanderbdrck, 8
LE PAUVRE JACQUES, drame-vaudeville en un acte, par
MM. CoGNiARD frères. 4
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